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L'expansion de l'islam 
et ses divers aspects en 
Asie, en Afrique et en 
Europe 


17.1 
Les póles d'expansion à partir 
de l'Arabie 


Saleh Ahmed Al-Ali 


Parmi les conséquences les plus importantes de l’œuvre accomplie par le 
Prophète figure la stabilisation croissante du pouvoir central et l’apparition 
de l’«arabisme », soit la prise de conscience d’une identité arabe transcen- 
dant le tribalisme. Néanmoins, ces nouveaux facteurs ne déracinèrent pas les 
allégeances tribales de la plupart des nomades et de leurs chefs qui, n’ayant 
pas assimilé les idées islamiques nouvelles, se rebellèrent contre le premier 
calife, Abū Bakr (632-634). Celui-ci parvint toutefois à étouffer leur révolte 
et à imposer son autorité dans toute l’ Arabie, autour de Médine, et à élargir 
l'État au-delà des frontières de la péninsule. L'expansion des Arabes vers les 
régions environnantes avait commencé bien avant l'avénement de l'islam, 
prenant la forme de migrations naturelles, progressives et pacifiques des 
peuples nomades. 

Toute étude des conquétes islamiques doit distinguer, d'une part, les 
motifs qui ont poussé les Arabes à s'engager sur la voie de la conquête et, 
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d'autre part, les facteurs qui ont contribué à leur succés. Deux éléments furent 
déterminants pour les victoires. Citons tout d'abord la situation nouvelle 
dans laquelle se trouvaient ces tribus après leur conversion à l'islam et leur 
unification au sein d'un seul et méme État, puis le contexte politique qui 
s'était imposé en Orient au moment de la naissance de la nouvelle religion. 
Depuis des siécles, la région était divisée entre les Empires byzantin et sas- 
sanide. Tous deux étaient économiquement exsangues, épuisés par un état de 
belligérance permanent qui vidait leurs caisses et affaiblissait leur puissance 
militaire, ainsi que par des schismes religieux qui se propageaient à la vie 
politique. En outre, chacun des deux empires gouvernait d'innombrables 
groupes ethniques aux cultures et aux aspirations différentes. 

Les autres facteurs qui ont contribué à la victoire relativement prompte 
des Arabes musulmans sont, d'une part, les qualités particuliéres d'un peuple 
habitué à mener une vie dure dans des conditions climatiques extrêmes et, 
d'autre part, les avantages militaires que leur assurait une progression rapide 
en petites formations. Cette combinaison d'éléments facilitait leurs affron- 
tements avec les armées classiques, trop lourdes et lentes à se déplacer. De 
surcroit, l'avancée arabe surprit les deux empires. Non seulement ils n'étaient 
pas préparés à ce genre de combat, mais ils ne s’attendaient pas à une menace 
sérieuse en provenance de la péninsule Arabique. Les Perses avaient concen- 
tré leurs défenses sur le front nord, contre les Byzantins, et l'attaque surprise 
venue du sud leur porta un coup fatal. Leur capitale, Ctésiphon, était peu 
éloignée et mal protégée de ce cóté. Sa chute entraina l'effondrement de toute 
la structure politique perse. Avec Byzance, en revanche, bien que les Arabes 
eussent dirigé leurs attaques contre des points inattendus, l'issue ne fut pas 
aussi décisive. Certaines positions clés de l'Empire les obligèrent à lancer 
une série d'assauts qui épuisérent leurs forces et les contraignirent à faire 
halte dans les chaines montagneuses du Taurus. Aussi les Byzantins furent-ils 
capables de conserver quelques-uns de leurs territoires et de leurs capitales 
provinciales au lieu de s'effondrer rapidement comme les Sassanides. 


LES OBJECTIFS ET LES MOTIFS 


Comme toutes les grandes conquétes de l'Histoire, l'avancée des musulmans 
est le fruit de plusieurs vastes objectifs et motifs fondamentaux. L'impulsion 
initiale avait été donnée par le commandement supréme des premiers califes, 
musulmans de la premiére heure et compagnons du Prophéte. Ce contact 
étroit leur avait permis d'assimiler ses desseins et de ressentir le besoin de les 
mettre en pratique. Ces idéaux apparaissaient clairement dans les déclarations 
de Muhammad et l'orientation principale de ses actes. L'objectif à attein- 
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dre était la création d'un système politique de vaste envergure dans lequel 
la parole de Dieu régnerait en toute suprématie et que dominerait l'islam 
considéré dans son acception culturelle la plus large. Ce projet autorisait la 
coexistence avec d’autres idées et systèmes dans la mesure où ceux-ci ne 
mettaient pas en péril les principes essentiels de l'ordre nouveau. Les objec- 
tifs ainsi définis étaient parfaitement assimilés par les plus hauts dirigeants 
de l’État et s'imposaient à des degrés divers à l'ensemble des musulmans, 
qui pensaient que Dieu les soutenait et récompenserait ceux qui mouraient 
pour défendre sa cause. 

A côté de cet idéal suprême subsistait toutefois l’appât du gain. Néan- 
moins, au cours des premiéres conquétes, le butin fut maigre et l'effet des 
grandes victoires tarda à se faire sentir. 


LA CONQUÉTE DE L'IRAQ 


L’Iraq était la province la plus riche de l'Empire sassanide. Ses confins 
méridionaux se situaient dans le prolongement de l’ Arabie dont ils n'étaient 
séparés par aucun obstacle géographique. Aussi les Arabes s’étaient-ils infil- 
trés en Iraq depuis des siécles, modifiant la structure ethnique de la région. 
Les Sassanides soutenaient la dynastie arabe des Mundhiri, établie à Hira, 
afin de protéger leurs frontiéres occidentales contre toute menace venue du 
désert. Quand la famille s'effondra, en 602 apr. J.-C., cette barriére disparut, 
et les Arabes nomades intensifiérent leurs assauts qui remportérent quelque 
succés alors méme que les Sassanides étaient affaiblis par des troubles 
internes et un déclin économique. 

Parmi les principaux Arabes qui attaquaient ainsi la frontière iraqienne 
se trouvaient Al-Muthana et sa tribu, les Bakr. Quand le calife Abü Bakr 
commenga à réprimer les mouvements de révolte en Arabie, Al-Muthana prit 
contact avec lui et s’engagea aux côtés des musulmans. Le souverain ordonna 
alors à Khalid ibn Walid de partir en direction de l'Iraq pour coordonner les 
incursions arabes sporadiques. Celui-ci progressa vers les frontiéres, vainquit 
quelques troupes sassanides, occupa Hira et les régions voisines, à l'ouest de 
l'Euphrate, puis gagna le nord, vers les frontières des provinces byzantines. 
Abü Bakr ordonna ensuite à Khalid de rejoindre les forces musulmanes 
postées à la frontiére de la Syrie, chargeant Al-Muthana, resté sur place, de 
poursuivre les actions des Arabes contre les Sassanides. 

Dès qu’‘Umar eut succédé à Abū Bakr à la dignité de calife (634), il 
modifia la politique des opérations militaires islamiques. Il autorisa d'anciens 
dissidents à se joindre aux armées musulmanes, ce que n'avait pas permis 
son prédécesseur, de sorte que de nombreux Arabes affluérent pour participer 
aux conquêtes. Il n'hésita pas à les envoyer immédiatement sur les frontières. 
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Il accorda également une haute priorité à la campagne en cours aux confins 
de l’Iraq où il se hâta d'expédier, à partir de Médine, une armée commandée 
par Abū “Ubayda al-Thaqafi. Celle-ci fut néanmoins vaincue à la bataille de 
Jisr, prés de Babylone ; "Umar envoya aussitót des renforts, principalement 
composés de Yéménites menés par Jarir, qui défirent les Perses dans de 
nouveaux combats prés d'Hira. À la suite de cette victoire, le calife mit en 
marche une armée d'environ 20 000 hommes, essentiellement recrutés parmi 
les Arabes du Yémen ainsi que du nord du Nadj et commandés par Sa‘d 
Ibn Abr Waqqas, un ancien guerrier de La Mecque. Après des préparatifs 
minutieux, celui-ci affronta une armée perse bien entrainée, dirigée par le 
général sassanide Rustam. Au bout de trois jours de combats acharnés livrés 
à Qadisiya, sur la frontière du désert situé à l'ouest d'Hira, les Sassanides 
furent défaits. Cette bataille fut importante, car elle laissa sans défense les 
riches terres du centre de l'Iraq et releva le moral des Arabes qui, après une 
pause de quelques mois, poursuivirent leur offensive et entrérent dans Cté- 
siphon, la capitale des Sassanides, qui tomba sans véritable résistance. Les 
armées perses vaincues se regroupèrent à Jalawla, à 260 kilomètres à l'est 
de Ctésiphon, mais les Arabes ne tardérent pas à les écraser et à s'assurer 
ainsi le contróle de l'Iraq. 

Ce qui restait de l'armée sassanide se retira au pied des montagnes du 
Zagros et se regroupa pour combattre les Arabes au cours d'une violente 
bataille à Nahawand (641). Les conquérants y remportérent une victoire 
décisive, et l'armée perse fut complétement anéantie. Le roi Yazdgard III 
prit la fuite, laissant la responsabilité de la défense aux princes locaux. Il n'y 
eut désormais plus de véritable résistance organisée, et les Arabes eurent la 
voie libre pour envahir l'ensemble du plateau iranien. 


LES FRONTIÈRES SYRIENNES 


La Syrie avait été la première grande cible de l’expansion arabe. Jouxtant le 
Hijāz, elle entretenait des liens ethniques et commerciaux anciens avec cette 
partie de la péninsule. Le Prophéte avait organisé plusieurs campagnes dans 
la région, conclu des traités avec les dirigeants de maintes villes et tribus et, 
en outre, recu des délégations envoyées par nombre d'entre elles. 

Lorsque Abü Bakr eut réprimé les révoltes et consolidé son hégémonie 
en Arabie, il envoya quatre armées de 7 000 hommes en Syrie et livra aux 
Byzantins plusieurs batailles à l'issue indécise. 

Quand *Umar devint calife, il nomma Abū ‘Ubayda commandant en 
chef des forces arabes et les Byzantins subirent une écrasante défaite lors 
de la bataille du Yarmük. Les Arabes mirent aussitót leur victoire à profit en 
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s'emparant des derniéres cités syriennes, prenant les villes palestiniennes 
et la cóte sans rencontrer de résistance. Aprés la conclusion d'une série 
de traités, Damas capitula en 636, Jérusalem en 638 et Césarée en 640. 
Malgré tout, les premiéres années de la conquéte n'allérent pas sans mal, 
les musulmans éprouvant de nombreuses difficultés à établir leur supré- 
matie en Syrie. De plus, leurs troupes furent durement touchées en 638 
par une épidémie de peste à Amwas. Entre-temps, les Byzantins avaient 
rassemblé leurs armées dans les montagnes voisines du Taurus, et leur 
flotte continuait à dominer le bassin méditerranéen. Les Arabes durent 
par conséquent répartir leurs forces dans de nombreux centres et fortifier 
plusieurs villes côtières, se protégeant ainsi contre toute attaque sérieuse 
des armées byzantines. 


LA CONQUÉTE DE L'ÉGYPTE 


Après la conquête de la Syrie, il était naturel que les Arabes se tournent vers 
l'Égypte. Umar envoya “Amr ibn al-*ÀÁs à la tête d'une armée de 4 000 hom- 
mes qui suivit la route de la cóte et pénétra en Égypte par Rafah, Suez et 
Al-Farma. Le général reçut ensuite un renfort de 10 000 soldats, vainquit les 
Byzantins à “Ayn Shams et à Babylone (le Vieux Caire) avant de s'emparer 
d' Alexandrie après trois mois de résistance. Ainsi, en 642, toute l'Égypte 
était occupée. Les forces islamiques poursuivirent alors rapidement leur 
progression vers l'ouest pour prendre également Barca et Tripoli (642). 


LA CONQUÉTE DE LA DJÉZIREH 
(HAUTE MÉSOPOTAMIE) ET DE L'ARMÉNIE 


Aprés la conquéte de la Palestine et de la Syrie, les Arabes se tournérent 
vers la Djézireh (Al-Jazira) en raison de son importance stratégique et com- 
merciale. La majorité de la population de la région était araméenne et arabe. 
Les armées musulmanes marchérent sur Mosül à partir du sud de l'Iraq, 
suivies, deux ans plus tard, par d'autres troupes en provenance de Syrie. 
Les villes de la Djézireh, dont Harran, Raha (Édesse) et Nisibis, tombérent 
en 641 et 642. 

Les Arabes se mirent alors en route pour l' Arménie où ils subirent tou- 
tefois plusieurs revers militaires. Ce n'est qu'en 652 qu'ils réussirent enfin 
à s’emparer du pays. 
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LA CONQUÉTE DU PLATEAU IRANIEN 


À la suite d'une courte pause observée après la conquête de l’Iraq, le calife 
“Umar donna aux forces arabes la permission d'envahir le plateau iranien. 
Les opérations militaires furent loin d’être aisées ; alors qu'ils avaient com- 
battu, en Iraq, dans un pays qu'ils connaissaient bien et oü les tribus arabes 
locales leur avaient prété main-forte, le plateau iranien offrait un terrain de 
bataille au climat et à la culture fort différents. De fait, plusieurs villes leur 
résistérent áprement, se révoltérent contre ces nouveaux maitres et durent 
étre reconquises. 

En 649, les Arabes avaient mené à bien la conquéte du plateau iranien 
mais cinq années leur furent encore nécessaires pour contróler les principales 
villes du Khurasan (le nord-est de l'Iran et le nord de l' Afghanistan actuels) 
qu'ils attaquèrent pendant le califat d'*Uthman. 


L'EXPANSION PENDANT LE CALIFAT OMEYYADE 


La première vague de conquêtes, pendant les quinze années qui suivirent les 
rébellions des Bédouins ou « guerres d'apostasie », se traduisit donc par une 
grande réussite qui dépassa méme les objectifs du califat de Médine. Sous 
les Omeyyades, une deuxiéme vague lui succéda en direction du nord, de 
l'ouest et de l'est. Le calife Mu'awiya fit campagne en Anatolie en 663 et 
assiégea Constantinople, par terre et par mer, en 668. Cette entreprise échoua 
toutefois. En 672, les Arabes s'emparaient de l'ile de Rhodes, puis de la 
Crète. Ils tentèrent également de conquérir la Sicile. Néanmoins, l'échec du 
siège de Constantinople entraîna la fin de la domination arabe sur les îles. 
En 676, Mu'awiya chargea “Uqba ibn Nafi* de conquérir l'Afrique du Nord 
à partir de Barca. Celui-ci établit, à Qayrawan (Kairouan), le premier poste 
musulman avancé en Afrique du Nord et ouvrit ainsi la voie à l’invasion de 
l’ensemble du Maghreb. Cependant, la côte nord-africaine changea plusieurs 
fois de mains entre les Arabes et les Byzantins, notamment à cause des 
habitants berbères du Maghreb dont la loyauté oscilla d’un camp à l’autre 
jusqu’au moment où ils finirent par se soumettre aux Arabes. 

De nouvelles conquêtes furent menées sous le règne d’‘Abd al-Malik 
et de son fils Walid, tant à l’est qu'à l’ouest. Le nouveau gouverneur, Müsa 
ibn Nusayr, consolida la mainmise arabe sur le Maghreb, et son adjoint, 
Tariq ibn Ziyad, s'empara de Tanger et de Ceuta dans le détroit de Gibral- 
tar. Il fut suivi par Müsä ibn Nusayr qui poursuivit la conquête et envahit 
l'Ibérie (Espagne) que les Arabes connaissaient sous le nom d' Al-Andalus 
(Andalousie). Ces avancées furent réalisées pendant les années 710-713, 
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méme si certaines régions devaient demeurer libres jusqu'en 759. En 721, 
la zone dominée par les musulmans pénétrait profondément à l'intérieur du 
continent européen, et les Arabes lançaient de nombreuses expéditions en 
France. En 732, les troupes conquérantes commandées par ‘Abd al-Rahmän 
al-Ghāfiqī furent défaites par Charles, «maire du palais» du royaume des 
Francs, lors de la bataille de Poitiers. À la suite de cet événement, le pape 
conféra au souverain le titre de «Martel», «marteau de Dieu». 

En Orient, la conquéte de la Transoxiane et d'une partie du Turkestan 
avait été achevée gráce aux efforts de plusieurs gouverneurs dont le plus 
éminent fut Qutayba ibn Muslim. Bukhara tomba en 712 et Samarkand en 
713. Le Sind fut conquis entre 708 et 713 par le général Muhammad ibn 
al-Qasim al-Thaqafi. Les opérations militaires, les ravitaillements et l'envoi 
de renforts vers le front oriental étaient dirigés par le gouverneur de l'Iraq, 
Hajjaj ibn Yüsuf al-Thaqafi. 

Constantinople fut assiégée une seconde fois en 716, par terre et par mer, 
au cours d'une campagne menée par le calife Sulayman ibn *Abd al-Malik. 
Cette fois encore, le siège échoua, et le nouveau calife Umar ibn ‘Abd al- 
Aziz dut ordonner à son armée de se retirer. 

Yazid ibn al-Mubhallab, gouverneur de l’Iraq et d'Orient, parvint à 
reprendre les provinces de la mer Caspienne — le Quhistan, le Jurjan et le 
Tabaristan. Néanmoins, la soumission de certains de ces territoires, notam- 
ment du troisiéme, resta uniquement symbolique, et Yazid se contenta d'y 
lever un tribut annuel. 

Au début du viiie siècle, l'hégémonie du pouvoir central commença à 
montrer des signes de faiblesse en divers endroits. Au Maghreb, les Berbéres 
se rebellérent et vainquirent les musulmans au cours de la bataille d'AI- 
Ashraf, en 741, mais le calife Hisham ibn *Abd al-Malik réussit à reprendre 
la région en main. Les Berbéres manifestèrent toutefois leur opposition au 
régime omeyyade en adhérant à une secte de l'islam, le kharijisme, et plus 
particulièrement à son rite ibädite. 

À cette époque, le contrôle de l’ Andalousie fut sérieusement menacé par 
des querelles survenues entre les Arabes eux-mêmes, mais le calife Hisham 
prit conscience de la situation en 742 et y envoya un nouveau gouverneur 
pour rétablir l’autorité des Omeyyades. 

En Transoxiane, les souverains locaux de Ferghana et de Kush rompirent 
la paix avec les musulmans et des révoltes éclatèrent dans le Sind. C’est ainsi 
que se termina la deuxième vague de conquêtes : il était désormais nécessaire 
pour l' Etat islamique de consolider son autorité sur ses territoires plutôt que 
de chercher à s'étendre davantage. 

Pour la première fois de l'Histoire, les Arabes avaient été capables de 
conquérir toutes les régions de l'Asie occidentale et d'annexer l’ Afrique du 
Nord, l'Andalousie, la Transoxiane, le Turkestan et le Sind. Ce faisant, ils 
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avaient créé un environnement géographique favorable à l'expansion d'une 
civilisation commune, sous l'égide de l'islam mais en aucun cas limitée aux 
seuls musulmans (carte 12). 
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17.2 
L'expansion arabe dans 
le monde musulman 


Saleh Ahmed Al-Ali 


LA FONDATION DE VILLES NOUVELLES 


Les premières grandes victoires des Arabes leur permirent d’annexer de vas- 
tes et riches régions à leur nouvel État, de sorte que la nécessité se fit sentir 
de fonder des agglomérations fixes, afin que des armées permanentes puissent 
tenir garnison dans les territoires conquis. Les soldats étant susceptibles de 
perdre contact avec leur foyer d’origine et de s’installer définitivement dans 
les régions occupées, ces centres étaient édifiés dans des zones frontalières 
où le climat convenait aux Arabes et à leurs chameaux. Il s’agit de Basra et 
Küfa, respectivement dans le sud et dans le centre de l’Iraq, d’ Al-Fustat, à la 
pointe du delta du Nil, en Égypte, de Jawatha, dans l'archipel de Bahrein, et 
d'Al-Jabiyah, en Syrie. Si les deux derniers ne conservèrent pas longtemps 
leur importance, les trois autres prirent de l'envergure au fil du temps. ‘Umar 
considérait également Médine, la capitale du califat, comme l'un de ces 
centres. Ils furent appelés amsar, pluriel du mot misr qui signifie «ville». 


L'organisation des nouvelles cités 


Les nouvelles cités furent fondées à peu prés à la méme époque dans les 
diverses régions où les Arabes avaient assis leur autorité. Bien que séparées 
par de grandes distances, elles présentaient le méme type de plan et d'or- 
ganisation. Chacune d'entre elles était édifiée à proximité d'une ville déjà 
existante ` Ubulla pour Basra, Hira pour Küfa et Héliopolis pour Fustat. Siè- 
ges administratifs des régions conquises par l'armée, elles étaient chargées 
de faire régner la loi et de repousser les frontiéres. Leur population arabe 
était en majorité originaire de diverses régions de la péninsule Arabique qui 
avaient pris part aux conquêtes. 

Ces villes nouvelles étaient des camps militaires permanents, des centres 
administratifs et des colonies où se déroulaient des activités sociales, économi- 
ques et intellectuelles sous l’égide de l'État islamique. L'arabe devint la langue 
véhiculaire de tous leurs habitants dont beaucoup étaient déjà d'origine arabe. 
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Au cœur de chaque cité se trouvaient la mosquée, assez grande pour 
accueillir tous les fidéles et flanquée d'une vaste place, ainsi qu'un espace 
réservé pour la résidence du gouverneur et les quelques services officiels 
associés à son activité. C'étaient là les seuls bátiments publics. À l'origine, 
il s'agissait de simples constructions en torchis, en briques séchées au soleil 
et en roseaux. Au début de la période omeyyade, toutefois, de hauts murs 
vinrent entourer ces bâtiments, et des colonnades raffinées s’y ajoutèrent. 
En sus de fournir l'espace nécessaire aux priéres, tout particuliérement à 
celles du vendredi, la mosquée remplissait des fonctions variées ` elle était 
utilisée par le qadi pour rendre la justice et par le gouverneur pour émettre des 
instructions et des ordres de caractère public ; elle pouvait également servir 
de quartier général militaire pour le gouverneur; en outre, elle accueillait 
des récitations poétiques et des rassemblements politiques. 

Plusieurs grandes rues partaient de la place de la mosquée et conduisaient 
aux portes de la ville en traversant un dédale de ruelles et de venelles. Les 
terrains situés entre ces voies principales et les rues transversales étaient 
attribués aux différents clans, chacun de ces quartiers portant le nom du 
clan qui l'occupait. Des parcelles individuelles étaient ensuite réparties 
entre les membres des clans pour y bátir leurs propres maisons, d'abord en 
boue et roseaux et, plus tard, en briques séchées au soleil. Le clan conservait 
la propriété du lotissement méme si, souvent, une partie de ses membres 
émigrait dans d'autres villes et la population tendait à se mélanger. Les 
quartiers gardèrent leur nom clanique pendant des siècles, malgré l'afflux 
de nouveaux arrivants qui n'étaient pas apparentés au clan en question ou 
le déclin qu'entrainait le départ en masse de ses membres. 


La population non arabe des nouvelles cités 


Dès leur fondation, ces cités furent également habitées par des non-Arabes 
dont une partie étaient des soldats étrangers engagés dans les forces arabes 
comme les Asäwira et les Sayabija à Basra, les Hamra’ al-Daylam à Küfa 
et les Hamr? à Fustat. 

D'autres non-Arabes affluaient dans ces centres à la recherche d'un 
travail ou de la fortune. Ils s’installaient principalement autour des marchés 
et finirent donc par être surnommés «gens du sg », par opposition aux 
Arabes qui étaient les «gens de la mosquée». Ils rendaient beaucoup de 
services dans la cité. Nombre d'entre eux devinrent musulmans et tissérent 
des liens avec les Arabes dans la vie économique, sociale et intellectuelle. 
Certains accédérent à la richesse et atteignirent un rang élevé dans les études 
religieuses, mais les Arabes les considéraient généralement avec méfiance, 
voire avec mépris. En outre, ils n'étaient pas inscrits sur le registre des 
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traitements et des donations et se trouvaient donc privés de la sécurité dont 
jouissaient les Arabes, ce qui provoquait en ville une tension aiguë, partant 
une menace pour la stabilité et l'ordre. 

L'arrivée des non-Arabes n'altéra pas le róle fondamental de la cité qui 
demeurait un centre des armées arabes musulmanes. Sa nature complexe, 
à la fois arabe, militaire et islamique, la distinguait nettement des villes 
arabes antérieures. 


L'organisation financiére 


Les soldats arabes recevaient une solde annuelle et des rations mensuelles 
de la part de l’État. Le traitement pouvait aller de 200 dirhams, en Iraq, et de 
20 dinàrs, en Syrie et en Égypte, à 2 500 dirhams ou 200 dinàrs par an. Au 
niveau le plus bas de la hiérarchie militaire, il mettait les combattants à l'abri 
de la pauvreté tandis qu'au rang le plus élevé, la somme était une marque d'es- 
time qui, quoique considérable, ne représentait en aucun cas une fortune. 

Les dépenses étaient financées par les revenus des provinces qu'avait 
conquises chaque ville. Ce systéme entraina un appauvrissement des zones 
rurales et une accumulation de richesses dans les cités qui devinrent des cen- 
tres économiques importants grâce à l’industrie et au commerce. On assista 
ainsi à la naissance d'une classe de gens fortunés et au développement d'un 
marché dont la population rurale demeurait toutefois exclue. 


Le statut de la langue et de la culture arabes dans les 
nouvelles cités 


Le fait que, dans les nouvelles cités, l'écrasante majorité de la population 
était arabe contribuait à renforcer la position privilégiée occupée par la 
langue et les activités sociales, politiques et culturelles arabes. En outre, un 
grand prestige était conféré à l’idiome car c'était la langue du Coran, des 
rites islamiques, des tribunaux et de l'élite politique. Souple et doté d'un 
riche vocabulaire, il finit par être adopté en tant que langue véhiculaire dans 
de vastes parties de l’Empire, à la fois pour l'expression littéraire et l'usage 
quotidien. D'autres facteurs ont également contribué à la propagation de 
l'arabe dans l'ensemble des territoires soumis à l'autorité de l'État islami- 
que, où il était parlé par de nombreux habitants et employé comme unique 
langue écrite par les intellectuels. 

Les Arabes qui s’installèrent dans ces villes y apportérent leurs coutumes 
variées, formant un univers fait d'émotions, de sentiments, de proverbes, de 
maximes, de contes et de poésie. Gráce à la liberté accordée par l'État, ils 
eurent l'occasion d'élargir leurs horizons et de cótoyer des peuples appar- 
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tenant à d'autres cultures. C'est ainsi que leur langue devint un moyen 
d'expression extrémement répandu et prit rang parmi les langues porteuses 
de culture et de savoir. On vit apparaitre des érudits qui devaient leur réus- 
site à l'intérét traditionnel des Arabes pour les humanités et à l'attitude de 
l'État islamique, qui favorisait les recherches intellectuelles, de méme qu'à 
un systéme de financement qui garantissait un niveau de vie minimal accep- 
table aux colons arabes. À cela s'ajoutait le fait que les périodes de service 
militaire étaient relativement courtes, chaque homme n'étant appelé sous les 
drapeaux que pour le temps d'une seule saison tous les trois ans. 


LES ÉTUDES ISLAMIQUES 


L'importance du Coran était telle qu'on l'étudiait sous tous ses aspects, un 
phénoméne qui donna rapidement naissance à des sciences coraniques telles 
que la récitation, l'étymologie et l'interprétation. D'autres études portaient sur 
diverses facettes de l'islam, notamment les déclarations du Prophète et les évé- 
nements de sa vie, la jurisprudence, etc. Certes, ces sujets étaient étudiés par des 
érudits non arabes aussi bien qu'arabes, mais une compréhension approfondie 
de la langue devint la condition principale de ces recherches. Pour toutes ces 
raisons, l'emploi de l’idiome se répandit et renforça le lien entre l'arabisme 
et les principes universels de l'islam. Aussi, au fil du temps, l'ascendance 
arabe perdit-elle de l'importance, tandis qu'une vision plus humaine et plus 
universaliste s’imposait progressivement (illustrations 107 à 109). 


LA MULTIPLICATION DES BASES MILITAIRES 
ARABES 


L'expansion de l’État islamique nécessita la création de nouvelles bases 
militaires pour les soldats arabes. Elles furent établies dans des endroits sürs 
mais peu éloignés des confins les plus vulnérables de l'Empire. La Syrie, 
dont les frontiéres et les rivages nord étaient menacés par les Byzantins, fut 
la premiére région à en accueillir. On les vit d'abord apparaitre à Damas 
et à Hims ainsi qu'en Palestine, puis à Qinnasrin et, par la suite, dans la 
province de la Djézireh et les régions septentrionales de Räha (Édesse), 
Raqqa, Mosül et Ardabil. 

A l'est, les armées tenaient garnison dans divers centres comme Qazwin, 
Marägha et Tabriz, en Azerbaïdjan, ainsi que Rayy, Isfahan, Mäsbadhän 
et Karaj. D'autres bases suivirent à Qom, à Jurjan et à Shiraz, mais plus 
importantes encore furent les garnisons arabes du Khurasan, fondées au 
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milieu du règne de Mu'awiya (673) lorsque les armées arabes y furent dépé- 
chées pour consolider l'autorité du califat et pénétrer en Transoxiane. Les 
troupes, fortes de 50 000 hommes et de leur famille, prirent principalement 
leur cantonnement à Marw (Merv), à Nishapür, à Tüs, à Marw-al-Rüdh, à 
Herat et, plus tard, à Balkh. Aprés une autre vague d'expansion, Bukhara et 
Samarkand servirent de garnisons militaires aux forces arabes venues des 
villes pour garder et étendre les frontiéres de l'État islamique. 

En Afrique du Nord, les Arabes établirent leur camp militaire à Qayrawan 
(Kairouan) au début du califat omeyyade et, lorsque l'Espagne s'ajouta à 
leurs possessions, ils s'installérent dans de nombreux centres dont les prin- 
cipaux étaient Cordoue et Séville. 

La multiplication des noyaux urbains soulagea la pression démographi- 
que qui s'exergait sur les premières villes. Les nouveaux colons conservaient 
des liens culturels avec les endroits d'oü ils venaient, certains continuant 
méme à y posséder des biens. En outre, ils suivaient le même modèle d'or- 
ganisation et recevaient toujours leurs soldes mensuelles et annuelles. Ils 
gardaient également leur organisation et leurs structures tribales, ainsi que 
leur langue, leurs idées et la religion islamique, méme s'ils finirent par 
adopter également certains traits caractéristiques des civilisations non arabes 
qui les entouraient. 

Bien ou encore appelées amsar («villes»), les bases où les Arabes 
s’implantèrent pendant leur seconde vague de migration étaient d'anciens 
centres urbains peuplés par une majorité d'habitants non arabes qui conser- 
vaient leurs maisons et leur mode de vie. À cet égard, elles différaient des 
premières cités qui avaient été des agglomérations nouvelles où les Arabes 
n'avaient pas forgé de liens étroits avec les indigènes. 

Les armées arabes du Khurasan participèrent aux événements politiques 
qui marquerent la fin du califat omeyyade. Elles répondirent à l'appel des 
différentes parties qui, en Iraq, s'opposaient aux Omeyyades et jouérent un 
rôle décisif dans l’insurrection qui vit les "Abbassides accéder au pouvoir. 

Si, au début, les nouvelles colonies ne jouirent pas d'une vie intel- 
lectuelle aussi active que celle des anciennes cités, elles commencèrent à 
rivaliser avec ces derniéres pendant les premiéres années du régne de la 
dynastie *abbasside. Quoi qu'il en soit, malgré leur disparité géographique, 
ces centres présentaient certains traits communs, à savoir un fort attachement 
à la langue arabe et le souci de maintenir et de propager l'islam. 
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17.3 
La renaissance iranienne et 
l'essor de la langue et de la 
littérature nationales 


Ehsan Yarshater 


LA FIN D'UN EMPIRE ET LE DÉCLIN D'UNE 
CULTURE RELIGIEUSE 


Pour apprécier la renaissance culturelle persane aprés la conquéte islamique, il est 
nécessaire de rappeler ce qui, à la suite de cette invasion, avait décliné ou disparu, 
ce que les Perses ont fait entre la mort de leur civilisation et sa renaissance et, 
enfin, les circonstances et les caractéristiques du nouvel essor. La Perse subit 
une défaite décisive face aux armées arabes musulmanes en 642, à la bataille de 
Nahäwand, surnommée «victoire des victoires» (fath al-futüh) par les Arabes. 
Cette déroute sonna le glas d'un empire puissant que les Arabes considéraient 
depuis des siécles avec une crainte mélée d'admiration. En une dizaine d'années, 
les provinces perses succombèrent les unes après les autres. L’assassinat peu 
glorieux du dernier «roi des rois» en fuite, Yazdgard III, par un meunier en 652, 
scella le destin de la longue dynastie des Sassanides (224—652) et de l'une des 
superpuissances de l'époque (l'autre étant l’Empire byzantin). La conquête arabe 
mit également fin à l’hégémonie de la puissante Église zoroastrienne qui avait 
tenu le pays sous son emprise en étroit tandem avec les Sassanides. 

Au moment où naissait l'islam, la Perse était considérablement affaiblie par 
les guerres interminables qui l’opposaient à Byzance, par la lourdeur des impôts 
(dont l’aristocratie et le clergé étaient exempts) et par les abus de pouvoir de la 
famille royale et des autorités ecclésiastiques. Drapés dans une pompe et dans 
un luxe inutile et prétentieux, les derniers Sassanides présentaient au monde 
extérieur la splendeur vide d’une coquille brillante ` l'invasion arabe brisa cette 
enveloppe et révéla au grand jour l’épuisement du régime. Les querelles intesti- 
nes et les rivalités entre les grandes familles féodales avaient quasiment paralysé 
les rouages de l’État, et le pays se trouvait au bord d’un soulèvement social. 
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L’AVÈNEMENT DE L'ISLAM EN PERSE ET LA 
TRANSFORMATION DE LA SOCIÉTÉ PERSANE 


L'islam arriva au moment opportun, avec un fervent message spirituel porté 
par une armée courageuse et dévouée. La combinaison irrésistible se révéla 
et le processus de conversion s'amorga rapidement. Certains furent convertis 
par la persuasion, parfois sous la contrainte de la guerre. En Transoxiane et 
au Khurasan, par exemple, où les habitants de quelques-unes des principales 
cités opposèrent une résistance armée et se rebellèrent après la défaite, l'islam 
fut souvent imposé. Si, à l'instar des juifs et des chrétiens, les zoroastriens 
finirent par étre traités comme des «gens du Livre (divin) » et se virent par 
conséquent autorisés à conserver leur religion tout en jouissant d'une pro- 
tection moyennant le paiement d'une capitation, leur conversion à l'islam, 
surtout dans les centres urbains, se poursuivit et prit de l'ampleur avec le 
temps. L'attitude de plus en plus négative et humiliante adoptée par les auto- 
rités à l'égard de ceux qui choisissaient de rester fidèles à leur foi (comme 
le fait de leur refuser l'accés aux emplois publics, d'appliquer de moindres 
sanctions aux délits commis contre eux et de favoriser, en matiére d'héri- 
tage, ceux qui, au sein d'une méme famille, s'étaient convertis au détriment 
des autres) accéléra le phénomène. En un siècle, le pays revétit un visage 
islamique, en tout cas dans les villes. 

Néanmoins, certains choisirent d'émigrer en Inde, afin d'échapper aux 
vexations qui leur étaient infligées ; leurs descendants sont les Parsis d'Inde et 
du Pakistan, qui ont conservé les textes religieux et les rituels du zoroastrisme 
et continuent de maintenir des rapports réguliers avec leurs coreligionnaires 
demeurés en Perse. Dans la campagne et dans les régions reculées, la popu- 
lation supporta plus longtemps les épreuves qu'entrainait la fidélité à ses 
convictions. La province du Färs, berceau des Sassanides, comptait encore 
une importante population zoroastrienne au X* siècle, et des poches de fidèles 
subsistent de nos jours dans les provinces de Yazd et de Kirman où la tra- 
dition zoroastrienne demeure vivace. Parmi les convertis, nombreux furent 
ceux qui éprouvèrent le besoin de s'attacher, conformément à une coutume 
arabe préislamique, à une tribu ou à un clan arabe et d'en devenir les mawalr 
(clients), afin d'en obtenir la protection et de prendre place dans la société. Le 
nombre de ces clients grandit rapidement et ils ne tardérent pas à représenter 
une force majeure dans l'aréne culturelle et politique de l'islam. 

Simultanément, la langue des conquérants, le Coran et les priéres quoti- 
diennes s’imposèrent dans l'élite persane. Sous Al-Hajjaj Yüsuf, gouverneur 
d'Iran et d’Iraq (661-714), l'écriture arabe remplaça l'alphabet pehlevi dans 
les services administratifs (drwan), ce qui ouvrit la voie à une adoption plus 
générale du systéme d'écriture arabe. 
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La conversion à l'islam se traduisit par une évolution fondamentale des 
coutumes, des principes et du comportement religieux des anciens zoroas- 
triens. Leur dieu Ahura Mazda fit place au tout-puissant Allah dont l'unité 
absolue ne tolérait aucun partenaire ; Ahriman, le prince des ténébres, perdit 
son autonomie pour étre remplacé par Satan, une créature de Dieu, dans la 
conscience populaire ; les temples du feu se virent supplantés par les mos- 
quées ; le jeüne, autrefois considéré comme une pratique démoniaque (la faim 
étant une création d'Ahriman), et le pèlerinage à la Mecque devinrent des 
obligations pour les fidéles, qui désormais se tournaient vers la ville sainte, 
afin de s'acquitter de leurs priéres quotidiennes et enterraient leurs morts au 
lieu de les exposer aux oiseaux de proie ; les éléments (le feu, l'eau, la terre 
et l'air) perdirent leur nature sacrée et les chiens, qui étaient les animaux 
favoris des zoroastriens et dont la présence était nécessaire pendant certai- 
nes cérémonies religieuses, finirent par être considérés comme rituellement 
impurs. Le clergé zoroastrien, jadis principal dépositaire de la tradition et du 
savoir persans, perdit son autorité; tout ce qui s'apparentait au mazdéisme 
manichéen ou à la religion des mages finit par devenir suspect. Les Perses 
commencèrent à précher l'islam et à participer à ses guerres saintes. 

La vie culturelle subit elle aussi de profondes transformations. Les 
livres en pehlevi, dont l'écriture n'était désormais plus comprise, tombérent 
en désuétude, et, de ce fait, une relation essentielle avec le passé perse se 
trouva rompue, ce qui contribua à rapprocher encore la Perse de l'orbite 
islamique. Les emprunts à l'arabe se multiplièrent, pénétrant d'abord dans 
la sphère religieuse et administrative avant de s'étendre à tous les domaines. 
Les Perses écrivirent de la poésie arabe et les modéles métriques de la ver- 
sification persane furent adaptés aux mètres quantitatifs arabes. La critique 
érudite se mit à juger les œuvres des arts littéraires en prenant pour référence 
la prosodie et la rhétorique arabes (illustration 109). 


LA PARTICIPATION PERSANE À L'ÉVOLUTION DE 
LA CIVILISATION ISLAMIQUE 


Aprés avoir embrassé l'islam, les Perses se consacrérent à consolider ses 
bases, afin de l'adapter aux besoins intellectuels, théologiques et juridiques 
des peuples plus raffinés du Moyen-Orient, comme le firent également les 
musulmans lettrés d'Iraq, de Syrie, d'Afrique du Nord et d'Espagne. Ils 
traduisirent leurs grandes ceuvres littéraires et historiques en arabe, notam- 
ment le Khwadäy-nämag, récit de l'histoire nationale et des légendes per- 
ses, le Kalila wa Dimna, recueil de fables populaires d'origine indienne 
(illustrations 210 et 211), de nombreux romans historiques et ouvrages de 
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spiritualité, des livres sur le savoir-vivre et l'étiquette royale et, enfin, des 
traités scientifiques. Us s'employérent également à faire progresser l'ensei- 
gnement islamique. Dans la période initiale et à l’âge classique, la liste des 
savants islamiques abonde en noms d'érudits de souche persane (Yarshater, 
1998, pp. 4 et suiv., pp. 54 et suiv.). Leur prépondérance était telle qu'Ibn 
Khaldün, célèbre historien arabe du XIV* siècle, a conclu que la plupart des 
érudits musulmans dans les domaines de la religion et des sciences intel- 
lectuelles étaient persans (ajam) et que si un savant était d'origine arabe, 
il était persan de langue et d'éducation et avait eu des professeurs persans, 
ceci en dépit du fait que l'islam avait pris naissance dans un milieu arabe et 
que son fondateur était un Arabe (Ibn Khaldün, 1958, vol. II, p. 311). De 
méme, un spécialiste contemporain de l'islam a écrit : « En derniére analyse, 
je crois impossible de nier que l'islam doit davantage à ses convertis non 
arabes recrutés parmi les populations vaincues qu'à la poignée de membres 
des tribus arabes victorieuses, et c’est un truisme valable pour le “centre” 
aussi bien que pour la “périphérie”. [...] L’islam en tant que religion et 
théorie politique doit, en premier lieu, rendre grâce à ses mawalr pour ce 
qu'il est devenu» (Juynboll, p. 483). La contribution des Perses à la propa- 
gation de la cause de l'islam et à l'enrichissement de sa culture (Browne, 
1902-1924, vol. I, pp. 251 et suiv.) est considérable, en dehors méme du 
simple nombre de leurs érudits (Brinner, dans £72, vol. I, p. 112; Hodgson, 
p. 446 ; Yarshater, 1998, pp. 90—94), si l'on en juge par la liste des sommités 
intellectuelles islamiques d'origine perse: “Abd al-Hamid Kätib, fondateur 
du style épistolaire arabe et «père de la prose arabe » (Qadi, 1992, p. 223); 
Ibn al-Muqaffa* (mort en 756), écrivain, traducteur, théoricien politique et 
pionnier de la prose littéraire arabe (Latham, 1990, pp. 154—164; Latham, 
dans Elr, vol. VIII; Shaked, 1984, pp. 31—40); Ibn Ishaq (mort en 767), 
biographe du Prophéte (Gillepsie, 1970) ; Abü Hanifa (mort en 767), juriste 
éminent et fondateur de l'école hanafite de droit islamique ; Sibawayhi 
(mort en 7937), le plus important des premiers grammairiens de (arabe ; 
Muhammud Khwarazmi (mort en 847), célébre géographe et mathématicien, 
père de l'algébre; Ibrahim Mawsili (mort en 804) et son fils Ishäq (mort 
en 850), grands musiciens ; Ibn Qutayba (mort en 887), éminent érudit et 
littérateur; Bäyazid (mort en 875), Junayd (mort en 910) et Halläj (mort 
en 922), mystiques de renom ; Muhammad ibn Jarir Tabari (mort en 923), 
auteur de la plus grande œuvre historique en arabe; Rhazès (Abü Bakr al- 
Razi, mort en 925), éminent médecin et philosophe; Ibn Sīnā (Avicenne, 
mort en 1037), le plus grand médecin (auteur du Canon de la médecine) 
et le plus grand philosophe du monde islamique; Abū Rayhan al-Btrünt 
(mort après 1050), savant et polygraphe de l'islam; Al-Ghazali (mort en 
1111), le plus influent des théologiens islamiques ; enfin, les auteurs des six 
séries canoniques sunnites d’hadith (Safa, 1953—1992, vol. I, p. 74). Il faut 


656 600 — 1492 


néanmoins reconnaitre que la foi commune des musulmans et l'emploi, par 
les érudits, de l'arabe comme lingua franca ont eu tendance à estomper les 
différences nationales et régionales entre les intellectuels. 

L'islamisation de la Perse et la participation active de ses habitants à 
la construction et à la promotion de la civilisation islamique naissante don- 
nent à penser que le pays aurait pu, comme la Syrie, l'Iraq et l'Égypte, être 
absorbé par le monde arabe, abandonner ses traditions propres et renoncer à 
son identité culturelle. Cependant il n'en fut rien. La Perse se redressa, sinon 
politiquement, du moins d'un point de vue culturel et linguistique et, ce fai- 
sant, jeta les fondations d'une nouvelle phase de la civilisation islamique. 


LE RENOUVEAU DU PERSAN ET LA REPRISE DE 
L'ACTIVITÉ LITTÉRAIRE 


La renaissance persane eut lieu au IX* siécle, presque 200 ans aprés la chute 
de l'Empire sassanide. Un attachement à l’héritage national et une fierté 
inspirée par un passé présent dans les mémoires avaient persisté. Ces sen- 
timents éclataient parfois au grand jour, défiant l'arabisation et le nivelle- 
ment auxquels aspirait l'islam. Cet orgueil national se manifesta notamment 
dans l'attitude et l'orientation culturelles de certains secrétaires (katib) et 
administrateurs persans du drwan, en particulier pendant la période que 
l’on a appelée l’«âge d'or de l'islam» (749—847) (Mas'üdi, 1965—1979, 
paragraphes 585 et 630; Mas‘üdi, 1894, pp. 87 et 100; Barthold, 1968, 
p. 197 ; Gibb, 1953, pp. 63—64). Dans un long passage désapprobateur de 
son traité, Jahiz, célèbre écrivain du X? siècle, a accusé ces secrétaires de 
n'étudier et de ne priser que l’œuvre des sages sassanides, de dédaigner 
les sciences islamiques et de mépriser les traditions arabes (Jahiz, 1988, 
pp. 122-125; Bosworth, dans Er, vol. I, p 91; Qādī, 1992, p. 238). Cette 
tendance est également illustrée par le mouvement de la shu‘übiyya qui, 
du VIII au X° siècle, chercha à démontrer la supériorité des non-Arabes, en 
particulier celle des Perses, sur les Arabes en exaltant les vertus des premiers 
et en insistant sur les défauts des derniers (Goldziher, 1967—1971, vol. I, 
pp. 137—198; Gibb, 1953, pp. 62-73). 

Plusieurs événements eurent un effet décisif sur l'inspiration et le ren- 
forcement de ces sentiments. L'un d'entre eux fut l'action menée par Abü 
Muslim et le succés remarquable qu'il remporta en renversant le califat 
omeyyade en 749 et en menant la révolution *abbasside à bien. Les Omey- 
yades incarnaient l'hégémonie arabe et étaient accusés de traiter les musul- 
mans non arabes comme des citoyens de rang inférieur, contrairement aux 
prescriptions du Coran. Les propagandistes *abbassides proposaient une 
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vision plus large de l'islam et promettaient de meilleures perspectives aux 
mawälr. Quoique pluriethnique, l'armée qui écrasa les Omeyyades comptait 
de nombreux Khurasaniens dans ses rangs (Jahiz, 1948, vol. III, p. 366; 
Sharon, 1983, pp. 19 et suiv.) et utilisait le persan comme langue de com- 
munication (Tabari, 1879—1901, III/1, pp. 50 et suiv. ; Daniel, 1979, p. 74, 
Sharon, 1983, p. 67; Levy, 1953, p. 74). La victoire retentissante d'Abü 
Muslim et l'accession au pouvoir des *Abbassides, qui se méfiaient des 
fidélités tribales (Tabart, 1879-1901, vol. III, partie 1, pp. 25, 414, 444; 
Daniel, 1979, p. 46, n? 112), ouvrirent la voie à une pleine participation 
des Persans aux affaires de l'État islamique (Tabart, 1879 —1901, vol. III, 
partie 2, p. 1142; Qādī, 1992, p. 238). La confiance des Persans s'en trouva 
renforcée. Quand Al-Mansür, le deuxième calife ‘abbässide, ordonna l'as- 
sassinat d' Abü Muslim, cet acte offensa les Khurasaniens qui y virent une 
preuve de traîtrise et d’ingratitude et provoqua un certain nombre de révoltes 
politico-religieuses dans la région. 

En 821, Tähir, le talentueux général persan du calife *abbasside Al- 
Ma'mün, fut nommé gouverneur du Khurasan. Lui-méme et ses descen- 
dants, les Tahirides, régnérent sur la Perse orientale de facon semi-indé- 
pendante pendant 52 ans. Leur régime, qui coincida en partie avec le début 
de l'affaiblissement du pouvoir politique du califat, annonga l'ascension 
des dynasties locales et le déclin de l'autorité califale dans les régions les 
plus éloignées. 

Les Saffarides, l'une de ces premiéres dynasties (premiére phase: 
867 —901), peuvent étre tenus pour les inaugurateurs officiels de la renais- 
sance persane. Leur fondateur était Ya‘qü ibn Layth (867-879), soldat au cou- 
rage et au talent exceptionnels qui s'était extrait de sa condition plébéienne 
(son pére était chaudronnier) pour devenir le souverain de toute la partie 
orientale et méridionale de la Perse, marcher sur Bagdad et défier le calife 
*abbasside Al-Mu'tamid. Lorsqu'un jour, un poète de son entourage écrivit 
un poéme à sa gloire en arabe, comme c'était la coutume dans les cours 
*abbasside et tahiride, il s'en offusqua et lui demanda pourquoi il écrivait 
ses poèmes dans une langue que lui-même ne pouvait comprendre ; à la suite 
de quoi Muhammad ibn Wasif, qui était responsable de sa correspondance 
officielle, rédigea une ode panégyrique (qasida) en hommage à Ya‘qü en 
nouveau persan, ce qui (d’après l'auteur anonyme de l' Histoire du Sistän, qui 
cite le poéme) marqua la naissance de la poésie écrite dans cette langue. 

Cependant, cette prétendue primauté ne saurait être tout à fait exacte: 
il existe des traces, voire des exemples, de poèmes écrits sous les Tahirides 
(Rypka, 1968, pp. 135—136), notamment deux textes écrits par Hanzala de 
Badghis en mètres quantitatifs (Lazard, 1962-1964, vol. I, p. 53; vol. II, 
p. 12; Safa, vol. I, pp. 163—182), et il est raisonnable de supposer que des 
tentatives de composition en métres indigènes, aussi bien que sur des modèles 
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arabes, ont dû être entreprises de manière sporadique auparavant mais que 
nulle trace ne nous en est parvenue (Blois, 1992, pp. 42—58). Néanmoins, 
l’élan donné par Ya‘qü à la poésie en persan est à l'origine d'une tradition 
qui fut adoptée et poursuivie par les Samanides, les véritables champions 
de la renaissance littéraire persane. 

Les Samanides (819—1005) étaient originaires de Balkh, dans le nord de 
l'Afghanistan, et leur lignée remontait à Bahram Chübin, célèbre général du 
Sassanide Hormazd IV. Le fondateur de leur fortune, Samaàn, se convertit à 
l'islam et Al-Ma'mün (illustration 215) nomma ses quatre petits-fils à divers 
postes de gouverneurs en Transoxiane. L'un d'entre eux, Nasr ibn Ahmad, 
prit en main le gouvernement de toute la région en 875. Son frére et succes- 
seur, Ismail, consolida son pouvoir et défendit les frontières de son domaine 
contre les attaques des Turcs paiens aux confins nord-orientaux du pays. En 
900, il s'assura la reconnaissance du calife Al-Mu'tamid en vainquant et 
en capturant “Amr ibn Layth, le successeur du Saffaride Ya'qu. Il reçut en 
récompense le Khurasan, où les Tahirides et les Saffarides avaient régné et 
qu'il ajouta à ses terres. Son autorité s'étendait désormais du fleuve Iaxarte 
(Syr-Daryä), au nord, jusqu'aux frontières de l'Inde en Afghanistan ; il exer- 
çait aussi sa souveraineté sur plusieurs satellites locaux dans des régions 
marginales telles que le Kharezm, au nord, et le Sistän, au sud. 

En gardant les frontiéres, en protégeant les routes de commerce et les 
caravanes et en gagnant la confiance des califes *abbassides, les Samanides 
parvinrent à garantir la prospérité de leur territoire. On leur reconnait le 
mérite d'avoir traité leurs sujets avec justice. Leur cour, à Bukhara et à 
Samarkand, devint un centre d'enseignement et un refuge pour les savants, 
les écrivains et les poètes. Ils instituérent un système de gouvernement fondé 
sur le modèle *abbasside, lequel reposait en grande partie sur l'exemple 
sassanide (Barthold, 1968, p. 197; Goldziher, 1967 —1971, vol. I, pp. 108 
et suiv. ; Lewis, dans EI, vol. I, p. 17b). Ainsi, ils confiaient la conduite de 
leur administration à un vizir, homme de culture et d'expérience bien formé 
qui coiffait un certain nombre de services gouvernementaux ou drwan. Le 
régime administratif, fiscal et juridique mis en place par les Samanides 
servit de modèle aux dynasties postérieures ; il fut emprunté par les Ghaz- 
névides, adopté par les Seldjoukides et observé dans ses grandes lignes 
jusqu'aux invasions mongoles et, ensuite, jusqu’au milieu du XIX* siècle 
(illustrations 195 et 216). 

L'importance des Sämänides est non seulement incarnée par la dura- 
bilité de leur modèle administratif, mais aussi et surtout par leur soutien à 
la renaissance culturelle et à la poésie et à la prose persane qu’ils manifes- 
tèrent sans renoncer à leur attachement à l’écriture arabe. Leur cour, que 
tentèrent d’égaler les souverains postérieurs, se glorifiait de la présence 
de nombreux poètes, notamment Rüdakï, le père de la poésie persane 
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et le panégyriste du Samanide Nasr ibn Ahmad (914—943), Mas'üdi de 
Merv, Shahid de Balkh, Muhammad Faralawi, Abū Shakür de Balkh, Abū 
Shu’ayb d'Herat, Hakim Maysari, auteur d'un manuel médical en vers, 
Abü'l-Abbas de Rabanjan, Abū Tahir Khusravant, Abü'l-Mu'ayyad de 
Balkh, Daqiqi de Tüs, Kasa de Merv, Ma'rüft de Balkh, Valvalijt, Badr° de 
Balkh, Munjīk de Tirmadh, Tahir Chaghani, Aghājī, "Amara de Merv, Kashi 
Ilàqi et Abü'l-Haitham de Jurjän (*Awfrt, 1903, vol. I, pp. 2-28 ; Hidäyat, 
1957—1961, pp. 130 et suiv. ; Browne, 1902—1924, vol. I, pp. 445—480; 
Safa, 1953—1992, vol. I, pp. 369—456; Blois, 1992, vol. I, s.v.; Lazard, 
1962—1964, vol. IL, pp. 23—194). À cette liste impressionnante, il convient 
d'ajouter le nom du génie persan Firdüsi qui acheva la premiére version 
de sa monumentale épopée, le Shah-Naàmeh, avant l'an 1000, pendant la 
période samanide, mais fut finalement contraint de la dédier à l'indifférent 
Ghaznévide Mahmüd (998-1030). 

La poésie de l'époque samanide, le X* siécle, se distingue d'abord par sa 
grande variété: les textes qui nous sont parvenus s'apparentent aux genres 
lyrique, épique, didactique, narratif, panégyrique, philosophique, satirique 
et polémique. Elle brille en outre par sa maturité, malgré son avénement 
récent, non seulement quant aux idées et aux sentiments exprimés, mais 
aussi quant au langage et au mode d'expression. Les meilleurs de ses poèmes 
n'ont rien d'archaique méme si, comparés à la poésie persane ultérieure, 
ils sont dénués d'ornements, concis et directs. Ils révélent une culture foi- 
sonnante, aux racines profondes. La poésie de cette période est également 
remarquable par son tour d'esprit juvénile et gai, son caractère allègre et 
l'attitude généralement positive envers la vie qu'elle laisse entrevoir. Si la 
réflexion contemplative n'est pas étrangère aux poètes samanides, ils ne se 
montrent pas pour autant enclins à renoncer au monde, à se complaire dans 
des sentiments ascétiques ou mystiques et à dédaigner les plaisirs de la vie 
profane. L'amour de la nature et un joyeux penchant pour les choses belles ou 
agréables transparaissent dans leurs œuvres. Un ton viril régit les cadences et 
les rythmes syncopés des poèmes. Les comparaisons et les courtes métapho- 
res, ou tropes, où deux images sont juxtaposées (par exemple la lèvre et le 
rubis, le sourcil et l'arc, les dents et les perles), le respect de la congruité ou 
tanasub'! et les tropes fondées sur la personnification des idées (par exemple 
la main de la destinée, les yeux de la cupidité) sont les principales figures 
rhétoriques utilisées; en revanche, les comparaisons plus poussées sont 
absentes. Les textes lyriques, souvent adressés à de jeunes compagnons 
masculins, sont d'une nature légère et ludique ; le pathétique inspiré par un 
amour non partagé ou l'inaccessibilité de l'étre aimé, typique des lamenta- 
tions des auteurs de ghazal pendant les périodes postérieures, n'encombre 
pas les poémes samanides qui sont néanmoins empreints d'une conscience 
songeuse du passage du temps ou de l'inconstance de la fortune. 
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L'orgueil suscité par le passé donna naissance à un vif intérét pour 
l'histoire préislamique du pays et pour ses légendes. Plusieurs épopées 
héroiques narrant l'histoire légendaire de la Perse ont été rédigées, notam- 
ment l’œuvre de Mas‘üdi de Merv et la version en prose d' Abü'l-Mu'ayyad 
de Balkh qui n'ont, ni l’une ni l’autre, survécu; ou encore celle, égale- 
ment en prose, d'Abü Mansür Ma*mari (Mu'ammari), vizir du gouverneur 
samanide du Khurasan, Abū Mansür Muhammad, dont seule l'introduction a 
été conservée; enfin, l'épopée en vers de Daqīqī qui avait entrepris de racon- 
ter l'histoire de Gushtasb et l'arrivée de Zoroastre mais ne vécut pas assez 
longtemps pour terminer son ceuvre. L'apogée de ces tentatives fut atteint 
avec l’œuvre épique monumentale de Firdüsi, le Shäh-Nämeh ou Livre des 
rois. Ce vaste poème de près de 50 000 strophes, qui intègre les 1 000 vers 
de Daqīqī, raconte l’histoire iranienne traditionnelle à partir du premier roi 
mythologique du monde, Gayomart, jusqu'au dernier monarque sassanide, 
Yazdgard III. C'est une œuvre épique d'une grande vigueur et beauté, riche 
en épisodes, en événements spectaculaires, en préceptes éthiques, en anec- 
dotes romantiques et en réveries philosophiques, que le génie de Firdüsi a 
su porter à des sommets poétiques dignes de l'élévation de son sujet. Un 
attachement passionné aux idées et aux 1déaux de la Perse antique et de ses 
traditions chevaleresques habite les pages du Shah-Nameh. Les exploits de 
ses nobles guerriers, qui forment la partie la plus belle et la plus éloquente 
de l'épopée, sont inspirés par la foi en leur devoir, à savoir la défense de 
l'intégrité du territoire iranien et de son symbole, l'institution monarchique. 
Mieux que tout autre ouvrage, le Shah-Nameh représente l'esprit patriotique 
qui animait les Iraniens orientaux lorsqu'ils eurent repris confiance en eux 
et entrepris de ressusciter leur génie culturel et littéraire, souci qui subsista 
au cours des siécles suivants. Dans ce contexte, le poéme devint un pilier de 
l'identité et de l'orgueil nationaux qu'il contribua à maintenir en vie pendant 
les périodes turbulentes de l'histoire persane, lorsque le pays fut envahi et 
conquis par les Turcs, les Mongols et les Tatars. 

C'est également au X° siècle, sous le règne des Samanides ou de leurs 
vassaux, que la nouvelle langue persane commenga à étre utilisée pour les 
sciences et l'enseignement, mettant ainsi un terme au monopole de l'arabe 
dans ces domaines. Le style épistolaire persan qui avait, sous les Omeyya- 
des et à travers les épitres novatrices d'Abü'l ‘Ala Salim (Latham, 1990, 
pp. 154—164) et d'*Abd al-Hamid Katib, inspiré le style littéraire arabe fut 
remis en vogue par les secrétaires cultivés de l'époque samanide. La prospé- 
rité économique et la stabilité du régime politique favorisérent les activités 
culturelles et encouragèrent la lecture ainsi que la production de livres et 
la formation de bibliothéques. La description que fait Avicenne de la riche 
bibliothèque du Samanide ‘Abd al-Hamid Kätib (976—997) à Bukhara témoi- 
gne de l'opulence culturelle de cette période. Plusieurs grands ouvrages en 
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prose innovateurs ont marqué cette renaissance des lettres persanes. Citons 
notamment la traduction réalisée par Abū ‘Alī Bal*mi du monumental livre 
d'histoire arabe de Tabart, commandée par le souverain samanide Mansür ibn 
Nüh (961—976); le Tafsir-i Tabart, traduction du volumineux commentaire 
du Coran écrit par Tabari, sur ordre du même souverain qui avait convoqué 
les plus éminents érudits du droit islamique dans son royaume et obtenu un 
décret autorisant les Persans à lire et à réciter le Coran en langue persane ; 
le Hudüd al'àlam ou les Régions du monde, traité de géographie anonyme ; 
le Nür al-‘ulum, œuvre mystique d' Abü"l-Hasan Kharaqant; le Hidayat al- 
muti'allimin ou Manuel pour les étudiants, manuel de médecine rédigé par 
Abū Bakr Juvayni; l'at-Tafhim d' Abū Rayhan al-Brrüni, une introduction à 
l'astronomie? ; le Daneshnameyi *Alà i d’ Avicenne, un cours de philosophie? 
(logique, métaphysique, mathématique et sciences naturelles), etc. 


LA DIFFUSION DE LA CULTURE ISLAMIQUE 
PERSANE : UN SECOND SOUFFLE POUR LA 
CIVILISATION ISLAMIQUE 


La culture persane qui avait repris vie dans l'est et le nord-est de l'Iran aprés 
quelque deux siècles de gestation, au moment où la civilisation classique 
islamique commengait à montrer des signes de déclin, continua à prospérer 
sous les dynasties qui se succédèrent à la tête de la Perse. Ces souverains, 
notamment les Ghaznévides (première phase: 977—1038), les Seldjoukides 
(en Perse et en Iraq, 1038-1194) et les Khärezm-shäh (1077-1231), qui 
étaient de souche turque et originaires des steppes d' Asie centrale, adoptèrent 
avec enthousiasme la culture persane et sa tradition littéraire et s'en firent 
les ardents interprétes et propagateurs (von Grunebaum, 1970, p. 150). La 
cour du Ghaznévide Mahmüd était réputée pour le nombre d'éminents poè- 
tes persans qu'elle entretenait généreusement, et les cours des Seldjoukides 
Malik shäh (1072—1092) et Sanjar (1118—1157) tiraient gloire de la présence 
des plus grands poétes. Une branche des Seldjoukides exporta la langue, les 
lettres et les arts persans en Anatolie comme le firent, dans le cas de l'Inde, 
diverses dynasties musulmanes originaires d' Afghanistan et de Transoxiane. 
Ce processus s'accéléra encore lorsque les Ottomans absorbèrent les petites 
principautés turques d' Anatolie aux XIV* et XV* siècles (Gibb, 1900—1909, 
vol. I, p. 29) et lorsque le sultanat de Delhi consolida sa domination admi- 
nistrative dans l'Inde du Nord et le Deccan aux XIII? et XIV? siécles. Aussi, 
quand le prince timüride Babur envahit l'Inde, s'empara de Delhi en 1526 
et fonda l'Empire moghol, la langue et la culture persanes y étaient déjà 
répandues. C'est ainsi que la langue, la littérature, l'art, la mode et les codes 


662 600 - 1492 


de conduite persans se diffusèrent et s'enrichirent grâce à l'adhésion et à la 
participation de populations d'autres pays. De fait, lorsque Bagdad tomba 
aux mains des Mongols en 1258 et que disparut le facteur institutionnel 
d'unification représenté par le califat, la Perse apparut comme le foyer d'une 
culture dynamique, productive et en pleine expansion, alors que les territoires 
occidentaux de l'Islam, autrefois siège d'une culture brillante, se révélèrent 
épuisés et exsangues et sombrérent dans une période de stérilité impuissante 
avant de tomber aux mains de l'Empire ottoman (Yarshater, 1998, pp. 74 et 
suiv.). Les Il-khan mongols et leurs successeurs, notamment les Timürides, 
diffusèrent et renforcèrent la culture persane dans leurs possessions où le 
persan devint la langue de l'administration et des milieux cultivés (Hodgson, 
1961—1974, vol. II, p. 486; Spuler, p. 472; Fahir Iz, pp. 683—688, 692). 
Des rivages du Bosphore au golfe du Bengale, on écrivait de la littérature 
persane (Toynbee, 1939, vol. V, pp. 514 et suiv.). La poésie persane, ses 
idées, ses images et ses conventions servaient de modèles aux poètes dans 
les territoires orientaux de l'Islam, quelle que füt la langue dans laquelle ils 
s'exprimaient. I] s'ensuivit que, lorsque les sociétés orientales non arabes du 
monde islamique se retrouvèrent, au XVI? siècle, sous la férule des trois grands 
empires — ottoman, séfévide et moghol —, leur culture littéraire reposait sur 
le modèle persan (Yarshater, 1998, pp. 85 et suiv., 96 et suiv.). À la méme 
époque, la littérature arabe qui avait tant brillé pendant l’âge d'or de l'islam 
connaissait, à l'image du pouvoir politique, une crise sans précédent. 

Ainsi la renaissance persane, qui s'est amorcée sous les Saffarides et 
épanouie sous les Samanides, a apporté au monde islamique un second 
souffle de vitalité, de prospérité et de productivité culturelles qui a persisté 
jusqu'au milieu du XVII siècle où il a commencé à être concurrencé et 
éclipsé par l’influence toujours croissante de l’Occident. 


NOTES 


1. Cela consiste à introduire ou à assembler dans un vers, apparemment sans effort, 
des mots réunis par leur association naturelle ou leur contraste, comme le soleil et 
la lune, le jour et la nuit, les quatre éléments, les parties du corps, etc. 

2. Il s’agit apparemment de la version persane d’une œuvre arabe d' Al-Birüni ou de 
l’un de ses contemporains (Lazard, 1963, pp. 58—62 ; Bosworth, dans Elr, vol. IV, 
pp. 274-276). 

3. Bien que son œuvre ait été écrite à Isfahan et soit dédiée au souverain kaküyide 
*Alà al-Dawla Muhammad, Avicenne, comme AI-Birüni, était né et avait grandi en 
Transoxiane et fut d'abord attaché à la cour des Samanides. Quant à Al-Brrüni, qui 
finit par rejoindre la cour des Ghaznévides, il avait appartenu au cercle des A frighides 
dans le Kharezm. 
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